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				Avant-propos

                				 


				Le présent ouvrage est un livre noir. Il entend exposer, page après page, les dysfonctionnements des appareils judiciaires irlandais et français au cours des enquêtes et procédures relatives au meurtre de Sophie Toscan du Plantier, née Bouniol, survenu dans la nuit du 22 au 23 décembre 1996.

				

				Le présent ouvrage n’existerait pas sans l’initiative de l’Association pour la vérité sur l’assassinat de Sophie Toscan du Plantier (ASSOPH). Cette association unit des personnes d’horizons divers autour d’une victime. Que celle-ci fut leur fille, leur mère, leur nièce, une cousine, une amie, une collègue, une inconnue, tous mus par un même sentiment de révolte face à un meurtre qui, dix-sept ans après les faits, demeure sans coupable, ont rassemblé des centaines de documents, confronté les sources, les faits, élaboré des hypothèses. Ensemble, ils ont maintenu ouvert un dossier qui sans eux serait tombé dans l’oubli, en France comme en Irlande.

				

				Le présent ouvrage ne cherche pas à émouvoir. L’affaire a attiré l’attention des journalistes plus que de coutume parce que la victime était l’épouse d’un personnage connu, ami personnel d’un président de la République, de plusieurs ministres, un habitué du Festival de Cannes et un homme puissant dans le monde du cinéma. Cette notoriété, et l’exposition médiatique qui en découle, n’a pas empêché que des erreurs soient commises. Ces erreurs, elles, sont demeurées dans l’ombre, à tel point qu’après dix-sept ans d’enquêtes et de procédures, l’idée s’est répandue que ce meurtre demeurait et demeurerait un mystère. Si tel était le cas, si les investigations des policiers n’avaient mené à rien, la famille de Sophie Toscan du Plantier aurait fini par l’accepter, maintenant sa douleur dans les limites circonscrites de la sphère privée. Nous en sommes loin, car à la frustration de ne pas voir l’enquête connaître sa conclusion devant un tribunal, français ou irlandais, s’est ajouté un sentiment de révolte devant les erreurs qui ont été commises, les négligences, l’indifférence, et enfin, devant l’irruption de querelles entre services qui ont bien peu à voir avec la recherche de la vérité dans une affaire de meurtre.

				

				

			

		

	
		
			
				
				Un jour j’ai fait un rêve. Je suis seul à la campagne avec ma fille, c’est l’hiver. Le temps est blanc. Sans lumière, sans vent, comme si l’on se trouvait dans un nuage. 

				La chaleur du feu de la cheminée nous brûle un peu le visage mais c’est tellement agréable d’avoir bien chaud. Un moment simple et certainement un de ceux que je préfère.

				Elle joue devant moi et depuis quelques minutes je sens bien qu’il se passe quelque chose dans sa tête, elle est trop calme. Soudain elle se tourne, me fixe. Puis monte sur mes genoux, se penche vers moi, tout proche de mon visage, comme pour me dire un secret et me demande : 

				 « Papa, pourquoi tu ne me parles jamais de ta maman ? » 

				 

				Silence.

				 

				Je ne tiens pas son regard, j’ai trop peur qu’elle voit une émotion dans le fond de mes yeux. Je baisse la tête et cherche le réconfort dans les braises rouges là, dans le fond de la cheminée.

				Je ne me suis jamais senti aussi nu, mal à l’aise. Je me prépare depuis longtemps à cette question, trop longtemps… Et pourtant là je suis abasourdi.

				 

				Les mots ne viendront pas, les braises me brûlent maintenant les yeux.

				 

				En voilà une question essentielle de la vie !

				« ;Maman » certainement le premier mot qu’elle a prononcé. 

				« Maman » qui évoque pour tous l’amour, la sécurité, la chaleur, la chair de la vie.

				 

				Je ne peux pas lui dire la vérité.

				Déjà parce que je ne la connais pas.

				 

				En fait ce jour-là, il s’agissait d’un cauchemar.

				 

				La mort de sa maman ne s’écrit pas, elle se vit.

				 

				Ce livre, c’est un droit à la justice, un coup de gueule.

				Vous avez tous le droit de savoir pourquoi certains assassins restent libres, là tout près de chez vous.

				 

				Que ceux qui ont perpétré ce déni de justice et l’alimentent encore aujourd’hui viennent la lui expliquer, la vérité, à ma fille. 

				 

				Je les attends là, près de la cheminée.

				 

				Par Pierre-Louis Baudey-Vignaud,

				Paris, 22 novembre 2013

				 

			

		

	
		
			
				Quand la nuit tombepar Marguerite Bouniol

                                				 


				Je me souviens d’un jour. Sophie, ma sœur Marie-Madeleine et moi nous amusions à lire les lignes de nos mains. Montrant le bref trait de vie qui barrait sa paume, ma fille me regarda et dit : « Je mourrai jeune. »

				Ce n’était qu’un jeu anodin, l’expression d’un moment de complicité entre l’enfant devenue femme, sa tante et sa mère. Nous feignions d’y croire, fidèles aux rôles que nous endossions, trop adultes cependant pour y voir un signe du destin.

				C’était un jour heureux, plein de lumière et de chaleur, mais d’une lumière et d’une chaleur que nous ne percevions pas, sur laquelle nous ne nous arrêtions pas. Nous en avions connu d’autres, également heureux. Nous ne concevions pas qu’il pût se révéler sans lendemain. Aujourd’hui il me revient en mémoire, ce jour.

				Quelques semaines plus tard, les informations télévisées annoncèrent la mort d’une Française dans le sud de l’Irlande. Rien ne permettait encore de l’affirmer, mais je sus qu’on parlait de Sophie. Au fil des heures, tandis que le téléphone, là-bas, sonnait dans le vide, sur les écrans le sud devenait Cork, puis à cette ville succédait la campagne qui s’étend autour, et enfin apparaissait le nom d’un village, Schull. Le doute n’était plus permis, et ce fut ainsi que mon époux et moi nous apprîmes la mort de notre fille, par la télévision, avant que son nom ne fût prononcé, mais après, bien après, qu’il fut connu des autorités irlandaises et françaises. Personne, dans aucun ministère, dans aucune chancellerie, n’avait daigné nous informer du meurtre de Sophie, nous dire ce que nous devions faire.

				Sur nous, sur moi, sont tombés le silence et le froid, un froid que ni ma famille ni les proches de Sophie ne sont parvenus à dissiper, un silence qui absorbe leurs cris et les miens, qui étouffe nos pleurs. C’était un soir d’hiver, la nuit régnait au-dehors ; elle est entrée dans ma vie pour ne plus en sortir.

				Lorsque je me retourne sur les dix-sept années qui viennent de s’écouler, j’ai le sentiment de contempler une errance. De loin en loin, la lueur d’un espoir me ranimait, me rendait force et vie. Ce fut d’abord, moins de deux mois après le meurtre de ma fille, l’annonce par la police irlandaise d’une arrestation à venir. Nous tenons un suspect, me dirent-ils, mais il fut libéré, arrêté de nouveau et libéré encore sans plus être inquiété. Seize années plus tard, quand la justice française, à son tour, s’intéressa à cet homme, ce dernier feu d’espoir s’éteignit comme les autres, consumé par la Cour suprême de la République d’Irlande, qui n’a pas hésité à fouler aux pieds les engagements de son pays pour éloigner du suspect, le même, inchangé, la perspective d’un procès sur notre sol.

				À chaque nouvelle comme dans les longues périodes de flottement de la procédure, j’ai été contrainte de trahir ma fille. Épouse d’un homme public, Sophie évitait les journalistes. Depuis seize ans, je romps avec cette règle qu’elle s’était imposée, je parle et crie son nom pour qu’on ne l’oublie pas, mais toujours retombe le silence, et toujours, sur moi, sur elle, se referme l’obscurité. J’ai trahi le vœu de ma fille afin que justice lui soit rendue, effort vain et cruel qui n’a débouché sur rien.

				Combien de lettres ai-je écrites, en Irlande et en France, aux magistrats, aux élus, aux ministres ? Je ne saurais le dire. Chaque fois que j’essayais de repousser l’ombre qui m’environnait, elle se faisait plus palpable, aussi dense et dure et froide qu’un mur, et c’était l’émotion des uns et des autres, et c’était leur pitié, mais toujours, le système irlandais paraissait plus distant et la France, comme en répons, plus inerte.

				Jusqu’alors, j’avais mené une bonne vie, confortable et simple, paisible. J’ignorais la violence avant qu’elle ne s’abattît sur ma fille. J’ignorais la haine avant que ne s’imposât à moi la pensée de son tueur, cette pensée obsédante que le dernier regard de Sophie, un regard de terreur et de souffrance, s’est posé sur les yeux fous d’un homme qui abaissait vers son visage un parpaing de béton. J’ai ressenti de la honte pour cette haine, cette passion étrangère, contraire à mon éducation, mais l’éducation a cédé devant le meurtre, et la honte s’est usée avec ma patience. La nuit règne, et avec elle ce feu qui m’embrase et dont je ne puis rien faire, ce feu impuissant de la haine.

				Jusqu’alors, j’avais confiance dans nos institutions. Je n’étais pas naïve au point de croire que tout allait à merveille, que tout fonctionnait toujours bien, mais rien ne me préparait aux épreuves que j’ai traversées. Je me suis battue pour que justice soit rendue à ma fille, mais il a fallu de nombreuses, trop nombreuses années, avant que ce combat ne devienne une révolte. Je me souviens encore de la réaction de ce policier irlandais quand, en 2007, lors de ma visite annuelle à la maison de Sophie, je lui dis le sentiment de résignation qui me menaçait, la liberté que je donnais désormais à mes proches de porter le combat à leur manière, de créer une association pour ranimer les procédures éteintes ou abandonnées sans craindre un choc frontal avec les autorités. Il me dit : « Enfin ! » J’avais tardé à comprendre, oui, à réaliser que ni ma fille ni le suspect n’étaient les enjeux véritables de l’histoire qui se jouait sous mes yeux, qu’autour du meurtre de Sophie s’affrontaient la police et les magistrats irlandais, l’appareil judiciaire de l’Irlande et le nôtre. Que pèse alors ma fille ? Que pèse la vérité ? Qui se bat pour elle ?

				Bien sûr, au long de ce chemin obscur, j’ai trouvé le soutien de mes proches, le soutien de mon époux, de ma sœur et de mes frères, des cercles étroits de la famille et des cercles plus lâches de la parenté éloignée. J’ai trouvé le soutien des amis de la famille, de ceux, nombreux, que Sophie s’était faits, et d’inconnus, touchés par l’injustice qui se faisait une place si grande dans nos vies. J’ai trouvé des amis, oui. Sans entrer dans une relation affective, d’autres ont voulu contribuer à l’émergence de la vérité. Parmi ces compagnons de route figurent de nombreux Irlandais, à commencer par les policiers chargés de l’enquête, mais que pèsent leur amitié, leur solidarité, leur dévouement enfin, quand n’existe pas de partie civile en Irlande, quand rien n’indique aux proches de la victime que la société les soutiendra et rétablira l’équilibre rompu par le meurtre ? Que pèse leur si touchante affection quand je dois contempler leur désarroi, leur désespoir de voir une enquête si importante, la plus longue et la plus vaste jamais menée en Irlande, ne déboucher sur rien ?

				Alors, bien qu’entourée, je me retrouve seule, à nouveau, mais des ombres, vagues silhouettes, se détachent de l’ombre. Elles me rejoignent sur ce chemin de larmes, et je découvre les proches des femmes assassinées en Irlande. Ils réclament eux aussi que justice soit faite, que les suspects soient inquiétés, inculpés et traduits devant les tribunaux.

				Et la France, enfin, à son tour, se réveille, avec lenteur, comme tirée d’un trop long sommeil. Elle aussi m’offre son lot d’espoirs et de désillusions, elle qui m’a si souvent laissée dans le silence sur ce chemin de douleur, depuis 2008, elle commence à agir. Elle l’aurait fait davantage sans la Cour suprême d’Irlande.

				Si la douleur continue de m’isoler, je ne puis dire que je suis seule à errer sur les chemins obscurs. L’aube, cependant, tarde à venir. Ce livre a pour objet d’en précipiter la course. Il dénonce les épreuves que j’ai subies pour ce qu’elles sont et que je ne percevais pas comme telles, les différents éléments d’un scandale judiciaire. Il est important à ce titre. Avec lui, peut-être, la lumière poindra enfin à l’horizon de nos vies. Mais en attendant, oui, en attendant, la nuit règne.

				

				

				

			

		

	
		
			
				I - Le dernier voyage pour l’Irlande

				20-22 décembre 1996

				Le refuge irlandais

				Lorsque son avion atterrit à l’aéroport de Cork, Irlande, le vendredi 20 décembre 1996, Sophie Toscan du Plantier, née Bouniol, a 39 ans. Mère d’un garçon né d’un premier mariage, elle est depuis six ans l’épouse de Daniel Toscan du Plantier, président d’Unifrance et personnalité éminente du cinéma français. C’est dans le cadre de cette société, où elle travaillait au service des relations publiques, que Sophie a rencontré son époux. Elle avait déjà une expérience du milieu cinématographique, il l’a convaincue de se lancer dans la production de films documentaires. C’est ainsi qu’elle a créé sa propre société, Les Champs blancs, et collaboré avec diverses chaînes de télévision, notamment Arte.

				Sa famille et ses proches la décrivent comme une jeune femme pleine d’énergie, farouche peut-être, mais sans excès, curieuse de tout, entière, mais toujours avenante. Cette légèreté que l’on pourrait qualifier de grâce ne perturbe pas l’esprit de sérieux dans lequel elle aborde son travail. Littéraire par passion, travailler dans l’art était son rêve, un rêve qu’elle s’est donné les moyens d’atteindre, prenant le risque d’interrompre les études de droit qu’elle avait entamées.

				Sa vie professionnelle l’absorbe, mais devant l’agitation qui règne dans le microcosme parisien des arts et de la culture, où les relations sont souvent intéressées et les rapports de force parfois tendus, elle prend garde de conserver sa lucidité. C’est un monde où tout est transitoire, la mode et le goût, l’amitié et la reconnaissance. Sophie ne s’y laisse pas emprisonner. Autant son époux est médiatique, autant elle fuit les journalistes. Elle sait que, pour demeurer elle-même, faire le tri entre les projets qui ne cessent de naître dans l’enthousiasme de sa nouvelle carrière, elle a besoin de préserver un espace personnel de liberté où elle puisse se concentrer sur ce qui lui est essentiel, cette part d’immuable qui est pour chacun d’entre nous une attache, une promesse de sérénité au milieu des mouvements de la vie.

				Longtemps, elle cherche ce havre de paix. Sa quête la mène en Irlande. Elle connaît l’île depuis son adolescence, par des séjours linguistiques. De ces premières expériences, puis de la fréquentation assidue d’une littérature riche où Yeats occupe une part privilégiée, elle a développé une vision romantique du pays, aussi incline-t-elle davantage à se perdre dans le vert de la campagne que dans le gris des villes. Dans ces landes désolées qui ondulent à perte de vue autour de maisons éparses, cernées par les vents, elle a retrouvé quelque chose du pays dont est originaire sa famille, quelque chose de cette Lozère où elle a passé de longues semaines, enfant. Elle apprécie particulièrement la région qui s’étend à l’ouest de Cork, une contrée verte et moussue, mais rude. La lande y voit alterner jusqu’à la mer, et par endroits au milieu d’elle, les tourbières, bruyères et massifs rocheux, les modestes parcelles bordées de haies touffues et les pâturages ceints de ces murets de pierre si typiques du pays.

				Fin 1992, début 1993, elle fait l’acquisition d’une maison à Toormore, dans le comté de Cork. Ce lieu-dit est situé en plein cœur de la plus méridionale des trois presqu’îles qui s’enfoncent dans l’océan, au sud-ouest de l’Irlande. De Cork, la route entre dans ce territoire de confins par le bourg de Schull, une petite station balnéaire de sept cents âmes. On y converge de toutes les fermes environnantes, qui pour vendre ses produits, qui pour acheter le nécessaire dans ses quelques magasins. On en fréquente aussi les pubs, lieux de sociabilité par excellence – des hommes surtout – où l’on boit et chante en s’accompagnant des éternels instruments de la musique irlandaise, le violon et le bodhrán, un petit tambour.

				Sophie aurait préféré une maison davantage isolée, mais elle s’y plaît. Avec ses cinq pièces distribuées sur deux étages, elle semble grande si on la compare à celles que l’on trouve au nord, dans les terres plus sauvages du Connemara. Sophie la décore à son goût, la maison devient comme le reflet de son esprit, de ses rêves et méditations. S’y rendre, c’est pour elle une manière de se ressourcer ; y inviter quelqu’un, qu’il s’agisse de son fils, des membres de sa famille ou de proches, c’est l’introduire dans son univers.

				Elle s’y plaît, et très vite y séjourne quatre à cinq fois par an. Il lui est aisé d’y travailler. Quand elles ne sont pas silencieuses, de cette qualité de silence qui semble tomber sur soi et tout autour de soi, les nuits s’emplissent du bruit du vent. Souvent, le brouillard monte de la mer, mais la nuit n’en est pas moins calme, à peine troublée par la corne de brume du phare local, le Fastnet, dont le faisceau balaie le ciel. Pour peu que l’on ne s’éloigne pas de la maison, les journées offrent la même tranquillité. Toutefois, en dépit de cette volonté affichée d’isolement, Sophie ne s’enferme pas. Deux maisons voisinent la sienne ; de distance en distance, on rencontre quelques fermes reliées entre elles par des chemins de terre ou mal goudronnés ; des hameaux, des villages se tapissent entre les modestes collines et jalonnent la côte. Ici on tombe sur un pub, à l’intersection de deux routes, là, sur un restaurant coincé entre deux maisons comme posées à même la plage. Cette apparence rustique semble néanmoins plus entretenue que subie ; et sous le masque d’une Irlande intangible, la région évolue vite. Si elle n’est raccordée à l’électricité que depuis 1954, une poignée d’années ont suffi pour que lui soit accordé le surnom de « Riviera irlandaise », et le village de Crookhaven, qualifié de « petit Saint-Tropez », accueille des yachtmen de tous horizons. « Le magnat Heinz, Tony O’Reilly, l’acteur Jeremy Irons, Sinead Cusack et le réalisateur David Puttnam ont tous des maisons de campagne dans le West Cork. Elizabeth Hurley et Hugh Grant se sont fait ravir la maison de leurs rêves par un groupe de rock. Même Tony Blair a passé ses vacances ici. […] D’un autre côté, les chômeurs sont devenus légion, puisque d’après une directive de l’Union européenne, tout détenteur d’un passeport européen peut s’établir en Irlande et s’inscrire au chômage. Le West Cork est devenu la Mecque des excentriques, des enfants perdus de l’Europe. À l’instar des hippies New Age de “Coole Mountain”, une communauté de plusieurs centaines de familles, dont le goût pour le haschisch occupe la police ou Garda, nombre d’entre eux ont déserté les centres industriels de l’Europe continentale. » La culture New Age, volontiers celtisante, fait son apparition. « Une année, note John Montague, un écrivain installé non loin de Schull, [ces hippies] sont descendus dans notre village pour célébrer un solstice d’été dionysiaque (sic) en brûlant une effigie géante et en dansant au rythme de tambours enrubannés1.»

				Cette vogue n’intéresse pas Sophie. Elle ne vient pas pour côtoyer la bohème qu’elle fréquente à Paris, ni pour prétendre se fondre dans une culture gaélique reconstituée qui lui est aussi étrangère qu’elle l’est à ses voisins.  Elle aime l’accueil des Irlandais, la simplicité de leurs manières et leur discrétion. En retour, elle est appréciée de cette petite communauté, autant qu’elle l’est en France et pour les mêmes raisons, sa chaleur franche, sa curiosité, la constance de sa courtoisie et la confiance qu’elle dégage. La seule personne de renommée internationale qu’elle fréquente dans ce coin d’Irlande est un dessinateur français, Jean-Thomas (Tomi) Ungerer, qui y vit avec son épouse américaine, Yvonne. Encore leur rencontre est-elle fortuite. À force de circuler dans le pays, Sophie s’est découvert certaines préférences, des lieux qu’elle visite davantage que d’autres. Pour accéder à l’un d’entre eux, il lui faut traverser la propriété du couple Ungerer. De visite en visite, la simple demande de passage est devenue l’occasion d’un échange, d’une tasse de thé, d’une amorce d’amitié la plus simple qui soit.

				La régularité des séjours de Sophie finit d’ailleurs par la lier au pays d’une manière moins contemplative, moins littéraire. Avec la maison, elle a acquis quatre hectares de pâturages. Finbar Hellen, un éleveur de la région, lui demande l’autorisation d’y mener ses bêtes. On entre dans des relations comme il en existe peu en ville, qui repose sur la confiance et l’échange de bons procédés. En contrepartie, Finbar Hellen accepte d’enclore le terrain. Par la même occasion, Sophie rencontre Josephine Hellen, qui s’occupe de la maison en son absence.

				Comme nous l’avons dit, Sophie aurait préféré une maison isolée, mais elle a des voisins. Si elle s’entend relativement bien avec Alfie Lyons, le plus proche d’entre eux, ils se disputent sur une question de coûts des travaux à engager pour aménager le chemin qui relie la maison de Lyons à la route, et qui traverse le terrain de Sophie. Entre voisins, ce genre de conflit n’a rien d’extraordinaire.

				Derniers jours 

				Sophie n’avait pas souhaité partir ; en fait, elle ne s’est jamais rendue seule en Irlande, mais elle s’est organisée au dernier moment. Si peu de temps avant les fêtes, elle n’a pu trouver un proche pour l’accompagner. Elle fait contre mauvaise fortune bon cœur, et comme elle le confie dès son arrivée à Josephine Hellen, Sophie espère terminer un travail réclamant une concentration qu’elle ne parvient pas à trouver au milieu de l’agitation parisienne. Trois jours doivent lui suffire dont elle compte bien profiter. Le 24 décembre, en effet, elle a prévu de repasser par la France pour les fêtes de Noël avant de partir pour Dakar, au Sénégal, pour le Nouvel An.

                 

                [image: ]

                 

				En effet, les jours suivants, Sophie sort peu. Le vendredi 20, à son arrivée à Cork, Sophie, d’après le témoignage de Sean Murray rapporté dans le Sunday Times du 15 décembre 2013, s’arrête  à Skibbereen, au garage Hurley où Sean Murray travaille pour acheter des « briquettes (allume-feux) ». Le garagiste voit un homme assis sur le siège passager de la voiture de Sophie. Il est de grande taille, sa tête touche presque le plafonnier, cheveux brun mi-long, col de manteau relevé. Le garagiste  demande à Sophie ce qu’elle veut mais elle ne semble pas comprendre la question. Le passager la répète en anglais. Il semble être irlandais. Le garagiste n’ayant plus de briquettes, elle lui demande de faire le plein. Le passager paye les 10£. La voiture repart en direction de Schull. Sophie s’arrête à la station-service de Ballydehob pour acheter les allume-feux avant, selon toute vraisemblance, de gagner sa maison.

				Dans l’après-midi du 21 décembre, elle parcourt en voiture les douze kilomètres qui séparent Toormore de Schull où elle s’arrête au Spar Brosnan Main Street pour quelques achats.

				Le 22 décembre, en début d’après-midi, elle sort se promener, en profite pour rendre visite au couple Ungerer, puis passe au pub de Crookhaven, un hameau côtier.

				À dix–sept heures trente, elle est rentrée et téléphone à sa meilleure amie, puis à Pat Hogarthy pour le règlement des travaux qu’il a effectués dans la maison. Elle tente ensuite de joindre Josephine Hellen, mais sans succès. Cette voisine la rappelle vers vingt-deux heures et les deux femmes conviennent de se retrouver le lendemain aux alentours de midi. À vingt-trois heures, soit minuit à l’heure de Paris, elle confirme à son mari, toujours par téléphone, son retour en France pour le réveillon de Noël. À cette heure, elle porte encore des chaussures de marche. C’est l’indice que le sol est froid, la rigueur de l’hiver se faisant encore sentir dans cette maison longtemps inoccupée. C’est surtout le signe qu’elle compte demeurer au rez-de-chaussée, le premier étage étant interdit aux chaussures, selon une règle qu’elle a établie, respecte et fait respecter avec rigueur. Elle prend un livre et sans doute souhaite-t-elle lire plusieurs heures encore, mais de cela, nous n’aurons jamais la certitude. Le lendemain matin, le corps de Sophie est retrouvé sans vie, à l’extérieur de la maison, près du portail, le long du muret qui entoure la propriété.

				

				


					
						1. Pour cette citation et la précédente, voir Montague (John), « A Devil in the Hills. A Murder in a Remote Irish Village unsettles the New Europe », The New Yorker, 10 janvier 2000.

					

				

			

		

	
		
			
				II - Le meurtre et ses conséquences

				23 décembre 1996-janvier 1997

				Le lundi 23 décembre, vers dix heures du matin, Shirley Foster monte dans sa voiture. Cette première sortie de la semaine répond à la routine d’une vie rurale : apporter les poubelles à la déchetterie et acheter du fuel en ville. Le chemin qu’elle doit emprunter traverse le terrain de Sophie et passe derrière sa maison, située à moins d’une centaine de mètres de celle qu’elle occupe avec son compagnon, Alfie Lyons. Arrivée devant le portail, elle s’étonne de le trouver grand ouvert et aperçoit une forme qu’elle croit d’abord être une grande poupée en caoutchouc. Intriguée, elle arrête son véhicule et sort. Quelques secondes lui suffisent pour réaliser qu’elle est en présence d’un corps. Elle remarque également un linge blanc accroché aux barbelés. C’est tout ; sa frayeur est telle qu’elle laisse là sa voiture et remonte aussi vite qu’elle le peut. Alfie Lyons appelle la police, puis se rend chez Sophie. Il frappe, mais personne ne répond et la porte ne peut s’ouvrir de l’extérieur.

				Les premières constatations de la police

				Il est dix heures quinze quand la voiture de patrouille de la Garda, la police irlandaise, est informée par radio de la dé-couverte d’un corps à Dunmanus West, au lieu-dit de Toormore, près de la maison d’Alfie Lyons, sur la commune de Schull.

				Moins de vingt minutes plus tard, les deux policiers aperçoivent le portail et la Peugeot abandonnée par Shirley Foster. L’instant d’après, ils découvrent le corps d’une femme qui repose sur le dos, légèrement inclinée sur sa gauche. La tête présente de graves blessures et du sang s’est répandu en grande quantité tout autour.

				L’un des agents ordonne aussitôt à son collègue d’établir un périmètre de sécurité. Pendant ce temps, il appelle le commissariat de Bantry par radio, demandant que l’on informe le commissaire de la gravité des faits et que soit envoyé un officier responsable des scènes de crime (Scenes of crime officer – SOCO). 

				Il prend ensuite la direction de la maison d’Alfie Lyons, qu’il connaît, tout comme il connaît Shirley Foster, sa compagne. En chemin, il aperçoit une Ford Fiesta de couleur argentée garée devant ce qu’il croit être une maison de vacances. Le couple Lyons, visiblement angoissé, l’attend sur le seuil. En réponse à sa première question, Alfie Lyons informe l’agent que la maison voisine appartient à Sophie Bouniol, une Française. La voiture est celle qu’elle a louée à son arrivée.

				Le policier entre dans la maison et téléphone à Bantry, parle avec le commissaire Twomey et lui demande des renforts pour l’inspection de la scène de crime. Ceci fait, il s’assoit en compagnie du couple et poursuit son interrogatoire. Alfie Lyons le renseigne sur Sophie, lui indique qu’elle est arrivée le vendredi de la semaine précédente. Toutefois, ajoute-t-il, il ne l’a pas encore vue car il n’ose pas la déranger quand elle se repose. Il communique à l’agent un numéro de téléphone, celui de Sophie à Paris.

				En revanche, les tentatives de l’agent pour déterminer s’ils connaissent l’identité du corps sont vaines. Alfie Lyons ne s’en est pas approché, Shirley Foster n’est pas redescendue après sa découverte.

				Pendant ce temps, sans toucher le corps ni dépasser la bande d’herbe qui court au milieu du chemin, son collègue procède à un premier examen. Il décrit le corps d’une femme de petite taille dont les cheveux blonds, longs, sont attachés derrière la tête. Du sang couvre en abondance les cheveux, le cou et le visage qui présente des blessures profondes. Le pantalon de la victime, un bas de survêtement de coton blanc, s’est déchiré ; un lambeau est resté accroché à la clôture. Le haut, de même couleur, est remonté à hauteur de la poitrine. La peau présente des écorchures multiples ainsi que des coupures. Les chaussures de marche, de couleur marron, sont lacées. 

				À proximité de la tête est posée une pierre plate, couverte de sang. Près du corps se trouve un lourd parpaing de béton également ensanglanté ; il est comme tombé sur un autre vêtement, une robe de chambre de couleur bleue.

				À dix heures cinquante-cinq, le docteur O’Connor arrive de Schull pour examiner le corps et délivrer un certificat de décès. Il repart bientôt. Redescendu de chez Alfie Lyons, le premier agent a juste le temps de le croiser. Une heure plus tard, un garda arrive de Bantry en compagnie du père Cashman, de Goleen, qui administre les derniers sacrements à Sophie. Il se retire à midi.

				Le prêtre conserve un vif souvenir de ces quelques minutes, le souvenir d’un moment irréel, comme il s’en est confié, dix ans plus tard, à des journalistes français. À son arrivée, le soleil brillait dans un ciel clair que le froid rendait limpide. Sur les pentes alentours, la bruyère bruissait doucement, agitée par le vent. Des buissons et des arbres qui s’enroulaient au pied des rochers tombait le chant des oiseaux, tandis que les bêtes, vaches, chevaux et moutons, paissaient en toute quiétude. La nature était inébranlable de tranquillité. Et pourtant, au bord d’un chemin, gisait une femme dont la vision continue de le hanter malgré les années, la victime d’une agression dont rien autour du père Cashman ne semblait laisser prévoir la brutalité.

				Quand le commissaire Twomey arrive sur les lieux, peu après midi, les agents de la voiture de patrouille lui font un premier rapport. À cette heure, la police ignore encore le nom de la victime. Il faut attendre, à douze heures trente-cinq, la venue de Josephine Hellen et de son mari Finbar, pour que ce dernier identifie le corps comme étant celui de Sophie Toscan du Plantier, née Bouniol. Sa déposition recueillie, le couple reprend la route. Injonction lui a été faite de ne communiquer l’identité de la victime à personne.
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